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OBSERVATIONS 

A INSÉRER  DANS  LE  CAHIER 

n 

DES  DOLÉANCES  DE  LA  CAPITALE. 


D A N S un  moment  ou  tous  les  ci- 
toyens patriotes  feroient  autorifés 
faire  entendre  leurs  réclamations , & 
a concourir,  par  leurs  idées  ^ à la 
perfedion  de  notre  conftitution , pour- 
quoi ne  me  feroit-il  pas  permis  de 
propofer  mes  réflexions  fur  un  fujet 
où  j ai  acquis,  par  trente  ans  de  tra^ 
vail , des  connoifTances  particulières  ? 
Il  auroit  peut-être  été  à défirer  que 
tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  chofe 
publique,  fe  fuflTent  renfermés  dans 
1 objet  qui  étoit  relatif  à leurs  occu- 
pations, à leurs  études  ; que  les  ci- 
toyens de  toutes  les  profeflions  nous 
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euflent  révélés  les  abus  qui  s’y  com- 
mettent , & euffent  indiqué  , de 
bonne  foi  ^ les  réglemens  qui  feroient 
néceflaires  pour  opérer  le  bien  général. 

Ce  travail  eût  formé  la  bafe  des 
demandes  à faire  au  Souverain,  & ceux 
qui  s’occupent  de  la  rédaûion  des  ca- 
hiers , ne  feroient  pas  obligés  de  fe 
rabattre  fur  des  idées  devenues  com- 
munes , faute  d’en  avoir  de  particu- 
lières & relatives  aux  individus  qui 
doivent  être  repréfentéspar  les  Dépu- 
tés de  la  Nation. 

Etabli,  depuis  fix  ans , à la  tête  d’une 
manufaêlure  de  draps , aux  armes 
d’Orléans,  mon  induftrie  ^ mon  zele^ 
de  fortes  avances,  &,  plus  encore, 
la  protedion  d’un  grand  Prince  qui , 
après  s’être  montré  l’appui  des  Arts , 
a donné  l’exemple  du  patriotifme  le 
plus  généreux,  m’ont  fait  furmonter 
Tes  obftacles  qui  s’’élevent  en  France 
contre  tout  Entrepreneur  d’une  fa- 
' brique  nouvelle. 
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Jaî  vu  avec  peine  notre  argent 
s écouler  chez  l’étranger  pour  y ac- 
quérir des  étoffes  fabriquées  par  les 
mains  de  nos  rivaux , & fouvent  nos 
ennemis*  J"ai  conçu  le  projet  de 
leur  enlever  , autant  qu’il  dépendoic* 
de  moi  ^ un  falaire  qui  pouvoit  être 
répandu  fur  mes  compatriotes , les 
faire  fubfiâer.  En  confidérant  que 
linftabilité  de  nos  goûts  nous  avoit 
fait  adopter  les  modes  angloifes  ^ & 
nous  portoit  a donnei'  la  préférencS' 
a des  draps  faits  en  Angleterre , fur 
ceux  qui  fortent  de  nos  manufac- 
tures , je  me  fuis  appliqué  à imiter 
fl  bien  les  premiers  , que  l’œil  le 
mieux  exercé  s’y  trompât.  Je  ne  di- 
rai point  combien  il  m’en  a coûté  de 
foins  , d avances  , de  facrifices  pour 
furprendre  le  fecret  de  ces  manufac- 
tures fouvent  inaccelîibles  à rétram 
ger  , & parvenir  à connoître  tous 
leurs  procédés.  Enfin  je  fuis  arrivé 
à ce  point  fi  important  j & j’ofe  dira, 
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qu^en  offrant  à ma  patrie  le  fruit  de 
mes  peines  , j’aurois  quelques  droits 
à fa  proteâion  ; mais  je  ne  demande 
rien  pour  moi  , Je  ne  fuis  occupé 
que  de  la  profpérité  publique,  qu’a- 
nimé du  défir  de  fouiager  ma  patrie 
du  préjudice  que  lui  porte  L:  dernier 
Traité  de  commerce.  Je  voudrois  que 
nos  repréfentans  à lafTembiée  géné- 
rale priffent  en  confidération  un  des 
premiers  objets  de  la  fubfiftance  du 
peuple,  je  veux  dire  les  manufaélures  , 
qui  vivifient  les  villes  & répandent 
l’argent  dans  les  campagnes, 

Henri  , qui  fera  encore  long- 
temps le  modèle  des  Rois,  éclairé  par 
lefage  Miniftre  qui  a partagé  la  gloire 
de  fon  régné , fentôit  fi  bien  l’impor- 
tance des  manufaftures  , fur-tout  dans 
une  ville  telle  que  Paris  , où  la  popu- 
lation a befoin  d’être  occupée  par  des 
travaux  que  la  rigueur  des  faifons  n’in- 
terrompît jamais,  & qui  portent  fur 
la  nécefïîté  ou  le  luxe  de  l’opulence  ^ 


, ï 7 )’ 

qu’il  accorda  aux  Manufa£turîers  qm 
étoient  venus  s’établir  dans  la  capitale, 
un  prêt  de  cent  quatre-vingt-dix  mille 
livres  pour  douze  ans , fans  intérêts  ; 
qu'’il  leur  fit  don  de  trente  mille  liv. 
Il  ne  borna  pas  là  fa  protection  envers 
eux  , il  leur  concéda  quatorze  cents 
tioifes  de  terrein  dans  la  Pl^ce  Royale , 
pour  y confîruirs  les  bâtimens  né- 
cefTaires  à leur  induftrie. 

Colbert  fit  comprendre  à Louis 
XIV  toute  l’importance  de  porter  àu 
plus  haut  degré  les  manufactures  dans 
fon  royaume  ; il  les  confideroit  comme 
les  bafes  du  commerce  extérieur  , 
com'me  les  réparatrices  de  toutes  les 
pertes  , de  toutes  les  dépenfes  qu’en- 
traînoient  la  guerre  & fa  magnifî< 
cence  royale.  Malheureufement  il  fe 
trompa  fur  un  des  moyens  qu’il  em- 
ploya pour  les  faire  profpérer  ; en 
accordant  des  privilèges  exclu  fifs  & 
illimités  , il  borna  trop  l’induftrie. 
Il  étoit  réfervé  à la  nation  angloife 
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âe  tirer  de  cette  efpece  d'eiicoura* 
gement  un  moyen  d'échauffer  les 
efpnrs  , & de  les  diriger  vers  la  per- 
feâion  des  Arts,  C'eft  ce  moyen  que 
nous  ne  pouvons  pas  trop  nous  em- 
preffer  d’adopter. 

Les  Anglois  n accordent  point  un 
privilép  exclufifpour  la  vente  ou 
la  fabrication  d’un  objet  connu , ou 
dont  1 Utilité  n appartient  pas  à la 
création  de  l’inventeur;  il  faut,  pour 
avoir  le  droit  exclufif  de  vendre  ou 
àe  fabriquer  une  chofe,  que  cette 
chofe  fait  meilleure,  ou  faite  par  dçj 
pi  océdés  plus  économiques  que  celle 
_qui  l’ont  précédée. 

Cette  faveur  , loin  de  nuire  aux 
arts  efl:  un  ftimulant  continuel  qui 
excite  tous  les  Artiftes  , tous  les  Fa- 
bricans  à faire  mieux  que  leurs  ri- 
vaux , & à fe  diftinguer  par  une  in- 
vention nouvelle , afin  d’avoir  une 
patente  qui  leur  affigne  un  rang  par- 
mi les  efprits  créateurs. 
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Sous  ce  point  de  vue,  les  p/lvl- 
léges  ne  font  point  exclufifs  ; ils  font 
la  jufte  récompenfe  de  l’indufti-ie  , 
& 1 excite  à fe  frayer  une  route  nou- 
velle dans  les  Arts. 

Le  temps  du  privilège  expiré', 
î invention  appartient  à tous  les  fu- 
jets  , & il  eft  libre  à tous  ceux  qui 
n ont  qu  un  talent  d’imitation  , d’eiv 
profiter.' 

C eft  par  ce  fage  réglement  que  les 
manufaâures  fontfifloriffantes  en  An- 
gleterre. Elles  font , pour  ainft  dire  , 
des  ' champs  d’une  lutte  de  génie  & 
d inventions , & il  n’eft  pas  un  Lord- 
qui  n’honore  un  Fabricant  qui  a fur- 
paffé  fes  rivaux.  En  France  , pour- 
quoi un  IVÎanufaâurier  , un  Artifte 
n’eft-il  pas  auftî  eftimé  des  Nobles 
qu’il  devrait  l’être  ? C’eft  par  la  rai- 
fon  que  tout  y eft  confondu.  Le  dé- 
bitant, quifouvent  n’a  d’autre  inftruc- 
tion  que  celle  du  calcul,  eft  aftbcié 
au  même  corps  , fe  trouve  placé 
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dans  la  même  communauté  que  le 
Fabricant  qui  fait  le  deffein  , qui 
connoît  les  mécaniques , qui  eft  verfé 
dans  Fart  de  fondre  les  couleurs. 
Un  fimple  marchand  de  papier  fe  dit 
Fégal  des  Mongolfier  , des  Réveil- 
lons , & la  tourbe  des  citoyens  les 
met  prefque  fur  la  même  ligne  , 
quoique  les  uns , par  leur  invention  , 
alimentent  une  multitude  d’ou^ 
vriers  , étendent  confidérablement 
notre  commerce  d^’exportation  , & 
que  Fautre  ne  foit  quun  vulgaire 
confommateur  ? Il  réfulte  de  la  con- 
fufion  de  nos  idées  ^ que  fi  Finven- 
teur  de  Finduftrieufe  machine  à laide 
de  laquelle  un  homme  fait  en  un 
jour  plus  d’ouvrage  qu  un  autre  n’en 
feroit  en  une  femaine  , fût  né  en 
France , & eût  voulu  recueillir  le  fruit 
de  fon  invention,  U auroit  été  obligé 
de  fe  faire  recevoir  Bonnetier , & n’au-* 
roit  bientôt  pas  été  plus  confidéré  que  . 
fei  ferviles  imitateurs. 
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C eft  une  erreur  de  croire  que  les 
fabriques  ne  piiiffent  fe  foiitenir  qu’à 
plus  grands  frais  dans  la  capitale , à 
caufe  delà  main  d’œuvre., Les  manu- 
faâures  bien  dirigées  & protégées 
feront  toujours  plus  lucratives  à Paris, 
par  la  facilité  d’y  avoir  beaucoup 
d’ouvriers.  Ces  ouvriers  y vivent 
même  à meilleur  compte  que  dans  les 
provinces  y & .y  font  mieux  nourris. 
Dans  les  manufactures  de  draperies , 
foieries  & autres^  on  employé  des  in- 
dividus depuis  l’âge  de  huit  ans  juf- 
qu’à  foixante.  Les  hôpitaux  ^ qui  re- 
gorgent d’hommes  oififs  & d’orphe- 
lins peuvent  préparer  , difpofer  les 
matières  premières  ; les  Fabricans 
ont  la  faculté  de  former  de  jeunes  ou- 
vriers , de  les  habituer  de  bonne 
heure  à l’affiduité,  à la  fobriété  , & 
de  les  exciter,  par  leur  exemple,  à les 
furpalTer  un  jour^  & à devenir  à leur 
tour  des  Fabricans  eftimés. 

Il  eft  reconnu  que  dans  l’étendue 


<3u  royaume  il  y a plus  de  fix  millions 
d individus  employés  aux  manufaâu- 
res^  tant  femmes  qu'enfans  ^ tant  vil- 
lageois  que  citadins.  C’eft  un  quart  de 
la  population  du  royaume  dont  Texif- 
tence  dépend  des  fabriques  , fi  on 
lailTe  tarir  ces  fources  de  la  vie  fo- 
fociale  ^ au  lieu  de  les  rendre  plus 
abondantes  , il  faut  fe  réfoudre  à 
voir  des  émigrations  continuelles  de 
fujets  5 ou  agrandir  les  hôpitaux 
pour  recevoir  tous  les  oififs  que  le 
tléfaut  de  travail  conduit  à la  mi- 
fercr 

Le  dernier  T raité  de  commerce  a , 
fans  doute  ^ porté  un  coup  terrible 
à nos  manufadures , mais  elles  ne 
font  pas  encore  tout  à fait  abattues  , 
& il  eft  pollîble  de  les  velever# 

Voici  un  premier  moyen  que  je 
propofe. 

On  établira  dans  les  villes  princi- 
pales , telles  que  Paris  & Lyon  , 
des  bureaux  de  brevet  de  fabriques  & 
manufadures. 


( Vî  ) 

Tout  citoyen  quelconque^  qui 
préfentera  un  chef-d'œuvre  , foit  en 
étoffes  de  laine  ou  de  foie  , d'une 
forme  plus  folide  ^ d’une  fabrication 
plus  belle  ^ & faite  avec  nos  foies  ou 
nos  laines , aura  la  faculté  de  faire 
exclufivement  cette  même  étoffe  de 
fon  invention  y pendant  quinine  ans  ^ 
&c  d’y  mettre  fa  marque  particulière  ; 
& a 1 expiration  de  ce  terme  y il  fera 
permis  a tous  les  autres  Fabricans  d’en 
faire  de  la  même  efpece. 

Tout  Artifte  en  orfèvrerie  y en 
ferrurerie  y en  horlogerie^  qui  aui*a  fait 
une  découverte  , pourra  , fur  fon 
chef-d  œuvre  y avoir  le  même  privi- 
lège ; tous  les  marchands  feront  au- 
torifés  à vendre  cet  objet  d’invention 
nouvelle,  mais  ils  ne  pourront  le  ven- 
dre fans  la  marque  de  l’inventeur. 

Les  corps  & communautés  fubfif- 
teront  toujourspour  ceux  qui  veulent 
vendre  ou  faire  ce  qui  a été  créé  ; 
mais  le  Fabricant  qui  aura  obtenu  un 
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brevet  d’invention  ou  de  perfeâion , 
ne  fera  pas  tenu  de  s’agréger  à ces 
corps  ou  communautés  pendant  la  du- 
rée de  fon  brevet. 

Il  feroit  fans  doute  à defirer  qu’ils 
s’accordaflent  feulement  à l’induftrie  ; 
mais  comme  les  frais  de  bureaux  fe- 
roient  une  furcharge  pour  l’Etat,  je 
porte  ces  brevets  à 3 ooo  livres  pour 
la  capitale,  & à 2000  livres  pour  la 
province  ; en  fuppofant  qu’on  n’en 
délivrât  tous  les  ans  que  cent  pour  la 
capitale,  & deux  cents  pour  toutes 
les  provinces,  ce  feroit  un  revenu  de 
fept  cent  mille  francs,  fur  lefquels, 
les  frais  de  bureau  prélevés , il  refte- 
roit  plus  de  cinq  cent  mille  francs  à 
employer  en  encouragemens  , en 
avances  pour  tous  les  établiflemens 
utiles,  & pour  rapprentiffage  des  or- 
phelins diftribués  dans  toutes  ces  nou- 
velles manufadures. 

En  attachant  à ces  brevets  la  con- 
ïervation  de  la  nobielTe  p on  ouvri- 
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rolt  aux  citoyens  du  premier  ordre 
une  nouvelle  route  aux  richelies  & a 
l’induHrie  ; il  y auroit  dans  l’Etat  une 
claffe  bien  diftinde  de  celle  de  fimples 
Manufaduriers  , & dans  laquelle  tous 
les  hommes  nés  avec  quelque  genie 
iroient  prendre  place. 

Pour  remonter  nos  manufadures  , 
il  faudroit  mettre  plus  d’entraves  à 
l’introdudion  des  marchandifes  étran- 
gères , lorfqu’elles  font  fabriquées. 
Pourquoi  enrichir  le  Fabricant  An- 
glois  , lorfque  nous  avons  en  France 
des  ouvriers  habiles  qui  meurent  de 
mifere,  faute  d’ouvrage  ? Tirons  de 
l’étranger  les  matières  premières , & 
mettons-les  en  oeuvre  chez  nous.  On 
ne  peut  alTujettir  les  citôyens  à fe 
meubler  avec  de  riches  étoffes,  les 
femmes  à fe  vêtir  plutôt  avec  des 
foieries  qu’avec  des  toiles  ;-mais  il  eft 
poffible  y en  mettant  une  taxe  tres- 
forte  fur  les  toiies  ' étrangères  , d é- 
lever  ^brication  des  nôtres  au  jplus 
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haut  degré  de  profpérité,  &,  par  des 
encouragemens,  porter  l’art  de  la  fi- 
lature, la  culture  du  lin  au  plus  haut 
point  d économie  & d’intelligence. 

Puifque  mes  idées  font  conçues 
par  le  pur  amour  de  ma  patrie  ; que 
je  ne  réclame  pour  moi  j ni  fecours 
pécuniaire  , ni  privilège  ; il  me  fera 
permis  de  me  citer  pour  exemple. 

Je  fuis  à même  de  prouver  qu’a- 
vec les  feules  laines  du  pays  j’ai  fa- 
briqué du  drap  aulli  moelleux  & 
d une  nature  auffi  foyeufe  que  celui 
qui  eft  fabriqué  en  Angleterre  avec 
des  laines  d’Efpagne.  Qu’cft-il  réfulté 
de  mon  induftrie  ? Que  pendant  la 
rigueur  du  dernier  hiver  j’ai  foutenu 
1 exiftence  de  plus  de  cent  ouvriers , 
les  uns  occupés  à préparer  ces  laines, 
les  autres  à les  teindre  , d’autres  à 
les  travailler  fur  le  metier.  Sans  moi 
ces  ouvriers  auroient  été  à la  charité 
publique  , fe  feroient  perdus  dans 
l’oifiveté  ; l’étoffe  fortie  de  ma  fa- 
brique 
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trique  aufoit  été  remplacée  par  dii 
drap  tiré  de  l’Angleterre , & l’argent 
que  j’ai  reçu  Sc.qui  a fervi  à alimen- 
ter des  François  , auroit  été  verfé 
chez  l’étranger.  Combien  d’autres 
àuroient  pu  faire  comme  moi  j & 
peut  - être  mieux  , fi  les  fabriques 
étoient  encouragées  par  le  patrio- 
tifme  ! 

J’ai  eü  le  bonheur  d’avoir  pour 
proteéteur  un  grand  Prince  qui  a été 
témoin-  de  l’indullrie  des  Anglois  , 
6c  qui,  défirant  en  voir  une  aufli  ac- 
tive en  France , a encouragé  mes  ef- 
forts. Mais  d’autres  prôtéélèürs  pour- 
iroient  fuivre  le  même  exemple  , & 
animer  le  talent  des  Fabricans ,"qui * 
par  de  nouveaux  procédés , furpafle- 
froient  nos  rivaux. 

Les  mamifaêlures  ont  une  fi  grande 
influence  fur  le  fort  des  campagnes  j 
que  lés  amis  de  l’agriculture  rie 
peuvent  trop  les  foutenir  ; les  moüi- 
tons  qui  fournilTent  à fia  terre  de' fi 
tons  engrais  , fe  multîplieroient  dâ-' 
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Vantagc  en  France,  fi  , en  attachant 
plus  d’importance  à leur  toifon , on 
cnperfeftionnoit  la  laine.  Nos  boeufs, 
qui  pourroient  nous  donner  d’auffi 
bons  cuirs  que  ceux  de  l’Angleterre  , 
enrichiroient  davantage  le  poflefleur 
des  pacages  , fi  on  donnoit  moins 
d’entraves  à nos  tanneries.  A voir  nos 
Réglemens,  nos  Traités  de  commer- 
ce , il  fcmble  qu’on  ait  voulu  détruire 
le  nôtre  jufques  dans  les  racines. 
D’un  côité  , on  porte  le  découra- 
gement dans  la  création  de  nos  ma- 
tières premières  , & de  l’autre  , on 
encourage  la  fabrication  étrangère... 

Ce  que  j’ai  dit  des  étoffes  de 
laine  peut  s’appliquer  aux  étoffes  de, 
foie. 

La  ville  de  Lyon , qui  renferme  dans 
fon  fein  une  population  de  plus  de 
cent  mille  ouvriers , ne  mérite-t-elle 
pas  une  grande  confidération  de  la 
part  du  gouvernement  ? N^a-t-elle 
pas  des  di'oits  à fa  reconnoiffance  ? 
jQg  n’a  pas  ppjblié  g[u’elle  a été  Sç 
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qu^ellc  eft  encore  une  des  granJcjl 
branches  du  commerce  d’exportation. 
C’efl:  d’elle  que  fe  tirent  toutes  ces 
riches  étoffes  qui  parent  les  cours 
étrangères  ; c eft  chez  elle  que  fe 
trouvent  ces  habiles  Deffinateurs  qui 
femblent^  par  leur  art,  ledifputer  à 
la  nature  , & lui  dérober  fes  plus 
beaux  ornemens.  Long-temps  j’ai  eu 
l’avantage  de  partager  leurs  fuccès 
&je  ne  m’en  fuis  éloigné,  que  parce 
que  j’ai  vu  le  goût  du  Beau  s’effacer 
de  nos  modes,  les  femmes  Te  plaire 
davantage  fous  le  linon  , fous  la 
fimple  gafe  , que  fous  les  magnifiques 
étoffes  qui  répandaient  plus  de  ma- 
jefté  fur  leurs  perfonnes  ; les  hommes 
préférer  le  coftume  anglois  à l’élé- 
gance des  vêtemens  qui  les  diftin- 
guoient  de  la  bourgeoifie  & de  leurs 
fervîteurs.  Mais  combien  de  ^ fois 
n’ai-je  pas  gémi  de  ce  que  nous  étions 
devenus  les  imitateurs  d’une  Nation 
qui  jouit  de  la  révolution  de  nos 
modes  ; parce  :que , ne  pouvant  at- 
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teindre  à 1?,  richeffe  à la  grâce  da 
notre  fabrication  , elle  a trouvé  le 
moyen  de  nous  faire  adopter  fes 
fombres  & bizarres  couleurs  , fes 
étoffes  unies  , & fa  mefquine  fimpli- 
cité  ! Que  dargent  n’aurions-nous 
pas  J fi  ^ au  lieu  de  l’imiter  dans  fes 
vêtemens  ^ nous  l’avions  fuivie  dans 
fes  réglemens , fi  nous  avions  étendu 
nos  prohibitions  fur  la  fortie  de  nos 
matières  premières , fur  l’entrée  des 
marchandifes  fabriquées  ! 

Si  par  des  encouragemens  nous 
avions  attiré  chez  nous  leurs  habiles 
ouvriers  9 fi  par  des  brevets  donnés 
indiftinaement  aux  Catholiques  & 
aux  Proteftans , nous  les  avions  au-^ 
torifés  à conftruire  des  fabriques^ 
à établir  des  manufaûures  dans 
toutes  les  parties  du  royaume  j 
depuis  long  - temps  notre  acier  le 
difputeroit  à celui  de  l’Angleterre  , 
nos  verreries  auroient  des  formes 
plus  élégantes  que  les  leurs  , nos 
iguirs  auroient  atteint  ia  même  fo- 
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ïiditë  que  ceux  qu’ils  nous  vendent. 
La  France  J qui  renferme  dans  fon 
fein  plus  de  mines  de  charbon  que 
l’Angleterre  , plus  de  terres  propres 
à la  fabrication  de  la  faïence  & de 
la  porcelaine  ^ des  Dellînateurs  plus 
habiles , n’auroit  jamais  vu  fon  com- 
merce furpaffé  par  fa  rivale. 

Il  y a 5 fans  doute  , un  grand 
mal  de  fait;  mais  s’il  étoit  irrépara- 
ble j,  je  me  contenterois  d’en  gémir  , 
& je  n’aurois  pas  pris  la  plume  pour 
mêler  mes  doléances  à celles  de  mes 
concitoyens.  C’eft  parce  que  je  vois 
la  pollîbilité  de  rendre  à nos  fabriques 
leur  première  fplendeur , que  je  fais 
des  efforts  pour!  contribuer  à une  ré- 
volution fi  avantageufe. 

Ne  peut-elle  arriver  que  par  la 
rupture  abfolue  du  dernier  traité  de 
commerce?  Que  la  Francen’héfite  pas 
ale  rompre  , tous  les  commeVçans.  de 
la  capitale  & des  provinces  font 
prêts  a faire  les  plus  grands  facrifîces 
I pour  fe  délivrer  d’un  joug  qui  pcfe 
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ïu  r la  pr  O fp^rité  publique  & l’induHne  ‘ 

nationale. 

Mais  il  eft  poffible , fans  déclara- 
tion hoftile  ^ fans  infraûion  publi- 
que, d’encourager  nos  manufaâures  , 
d’en  créer  d’autres , & de  fuppléer  , 
par  un  efprit  patriotique , au  défaut 
de  prévoyance  des  rédaûeurs  de  ce 
Traité. 

Par  les  foins  que  je  me  fuis  donnés, 
par  les  renfeignemens  que  j^'ai  puifés  , 
à l’aide  des  ouvriers  que  je  me  fuis 
procurés,  je  fuis  à même  de  fournir  à 
un  prix  inférieur  des  draps  compa- 
rables aux  plus  beaux  qui  peuvent  for- 
tir  des  fabriques  de  l’Angleterre. 

Que  tous  les  Fabricans  ufent  des 
mêmes  moyens  , employent  les 
mêmes  procédés  , & bientôt  nous 
forcerons  nos  concitoyens  à verfer 
dans  le  fein  de  la  France  l’argent 
qu^ils  répandent  en  Angleterre  ; la 
liberté  exiftera , mais  elle  fera  répri- 
mée par  l’intérêt.  Toutes  les  fois  que 
nous  offrirons  les  objets  de  com-^  r 
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merce  d’une  qualité  égale  à ceux  de 
l'étranger,  &à  un  prix  meilleur,  il 
n*y  aura  qu’un  fentimcnt  antipa- 
triotique  qui  pourra  déterminer  à 
donner  la  préférence  aux  étrangers. 

Je  conclus  donc  par  demander  , 
comme  Fabricant  domicilié  à Paris'  , 
que  les  Eledeurs  confignent  dans  les 
cahiers  qui  doivent  être  portés  à l’af- 
femblée  générale, le  vœu  que  je  forme 
pour  qu’il  foit  libre  à tous  les  citoyens, 
étrangers  ou  i^tionaux,  catholiques 
ou  proteûans  nobles  ou  roturiers,  de 
lever  une  manufadure  par-tout  où 
bon  leur  femblera,  pour  qu’ils  foient 
autorifés  à prendre  un  brevet  qui  les 
-difpenfera  de  s’agréger  à aucun 
corps  , à aucune  communauté  , à 
vendre  exclufivement  y pendant  quinze 
ans  y fous  leur  marque  , l’objet  de 
commerce  qu’ils  auront  inventé  ou 
perfedionné  ; à ce  qu’il  foit  permis  à 
tout  citoyen  de  faire  des  eflais  dans 
fon  domicile , fans  pouvoir  être  trou- 
blé ni  inquiété  par  aucun  Syndic  ni 
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Adjoint , tant  qu’il  n’expofcra  rien  en 
vente. 

A ce  qu’il  foit  défendu  de  lailTer 
introduire  en  France  aucune  étoffe 
fabriquée  chez  l’étranger  , à moins 
qu’il  ne  foit  reconnu  que  les  ma- 
tières premières  de  ces  étoffes  n’exif- 
tent  pas  dans  le  royaume,.  & dans  ce 
cas  qu’il  foit  mis  fur  ces  marchandifes 
une  taxe  affez  forte  pour  qu’elles  ne 
puiffent  jamais  être  en  concurrence 
avec  les  nôtres. 

Je  laiffe  à ceux  qui  exercent  des 
profeflions  différentes  de  la  mienne , à 
requérir  ce  qu’ils  croiront  le  plus 
utile  à la  profpérité  de  leur  établiiGTe- 
ment.  Quant  à moi,  j’ai  rempli  la  tâ- 
che que  m’impofent  mon  titre  de 
manufaâurier  & celui  de  citoyen. 

Signé  Charton  , Manufaàurier,  rue 
des  Récollets,  Fauxbourg  S.  Martin. 


